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1
Hannah Matthews se targuait d’être une femme responsable et de bon sens. Mère célibataire, cadre dans les relations publiques, c’est vers elle que l’on se tournait en cas de crise. Mais, bien qu’étrangère à toute idée de superstition, elle commençait à s’interroger : n’y avait-il pas un fond de vérité dans le vieil adage qui disait : « Jamais deux sans trois » ? Surtout question coups durs… Jusqu’à sa foi qui en était ébranlée : normalement, Dieu veillait à ne jamais infliger à une personne plus d’épreuves qu’elle n’en pouvait supporter, non ? Parce que, de ce côté-là, franchement, elle avait eu sa dose.
Il n’y avait pas trois mois qu’elle avait subi sa dernière séance de chimio pour venir à bout de son cancer du sein ; et voilà que, moins d’un mois après avoir perdu sa mère — emportée par la même maladie —, elle se retrouvait dans ce village qu’elle avait fui comme la peste, à contempler la Maison Bleue, la petite auberge qui abritait également sa demeure familiale jadis honnie. Pire, elle était désormais confrontée à une perspective des plus ardues : convaincre sa grand-mère de quatre-vingt-cinq ans — une vraie tête de mule — qu’il était temps pour elle d’aller vivre dans une résidence pour personnes âgées et de vendre la Maison Bleue. Franchement, côté stress, la situation pouvait difficilement être pire, non ? Enfin peut-être, mais à ce moment-là elle préférait ne pas savoir.
— Hannah, pourquoi restes-tu plantée dehors à rêvasser ? l’interpella sa grand-mère derrière la porte grillagée de la maison, du même ton exigeant et geignard qu’elle semblait avoir adopté avec elle depuis sa dernière visite. Avec cette chaleur, si on laisse la porte d’entrée ouverte, tout le bon air de la clim s’en va ! Et comment se fait-il que tu n’arrives que maintenant ? Tu m’avais pourtant bien dit que tu serais là ce matin ? J’ai passé la journée à t’attendre, assise sous la véranda. En fin de compte, c’est la chaleur qui m’a fait rentrer.
Hannah réprima un soupir et s’avança, traînant sa valise à roulettes derrière elle.
— Mon vol a été retardé, Gran. Tu te rappelles ? Je t’ai appelée de l’aéroport de New York pour te le dire.
Les yeux délavés couleur noisette de sa grand-mère s’emplirent d’un trouble croissant — encore un changement récent qui tranchait avec sa vivacité d’esprit coutumière.
— Vraiment ? Tu es sûre ?
— Certaine, Gran, mais ce n’est pas grave. L’essentiel, c’est que je sois là.
— Hum, il était temps, d’ailleurs, marmonna celle-ci d’un ton réprobateur.
Hannah passa un bras autour des frêles épaules de sa grand-mère et déposa un bref baiser sur sa joue.
— Tu as l’air en forme, Gran. Tu vas bien ?
En vérité, elle ressemblait à une porcelaine près de se briser. Elle avait maigri alors qu’elle n’était déjà pas bien robuste. Son visage, sillonné d’un éventail de quatre-vingt-cinq ans de plis et de rides, avait pris une teinte cireuse. La mort de sa fille unique, la mère d’Hannah, l’avait considérablement affaiblie. Ses amies du village avaient appelé Hannah pour l’avertir que, depuis les obsèques, Jenny ne sortait presque plus de chez elle. Elle ne venait plus aux réunions de son club de patchwork et, plus révélateur encore, elle ne se rendait plus à l’église pour l’office dominical. Ses amies se faisaient du mauvais sang pour elle.
— Si vous voulez mon avis, avait prédit Rachel Morrison au téléphone, toute seule, elle va se laisser mourir de chagrin.
Difficile de ne pas percevoir l’accent de reproche dans la voix de Rachel, allusion évidente au fait qu’Hannah s’était enfuie aussitôt après l’enterrement de sa mère, laissant sa grand-mère faire face seule à son chagrin et à la gestion de la Maison Bleue.
Si Hannah avait informé ses proches de son combat contre le cancer, elle avait préféré tenir les charitables voisines de sa grand-mère dans l’ignorance de sa propre épreuve. Ce qui l’avait mise dans l’incapacité de justifier sa conduite à leurs yeux. Comment leur expliquer la terreur qui s’était emparée d’elle à la vue du rapide déclin de sa mère et de sa douloureuse agonie, alors qu’elle-même était en plein traitement ? Elle n’avait plus pensé qu’à une chose : quitter au plus vite la Maison Bleue afin de laisser derrière elle les pénibles souvenirs des derniers jours de sa mère. Car, pour Hannah, c’est par une attitude positive que l’on pouvait venir à bout du cancer, mais comment garder le moral, confrontée au décès de sa mère, emportée par la maladie qui avait récidivé moins de deux ans après le premier diagnostic ? C’était quasiment impossible.
Et donc, plutôt que de s’expliquer, Hannah, vaincue par la culpabilité, avait consciencieusement pris les deux semaines de congés accumulées pendant toutes ces années où elle n’avait pas pris de vacances, et elle était venue rendre visite à sa grand-mère. Ces deux semaines étaient tout ce qui lui restait de l’arrêt de travail qu’avaient nécessité sa mastectomie et sa chimio, épreuve qui l’avait anéantie malgré son obstination à prétendre le contraire. De mauvaise grâce, son patron avait accepté de la laisser de nouveau s’absenter de l’agence, sans lui cacher que son départ tombait fort mal.
En moins de vingt-quatre heures, Hannah avait repris un avion pour la Floride, loué une voiture et roulé une heure avant de prendre un ferry pour Seaview Key, minuscule communauté insulaire de moins de mille résidents permanents, non loin de la côte ouest de la Floride. Une fois là-bas, elle avait dû affronter les embouteillages générés par l’afflux des touristes d’hiver. Et le moins que l’on puisse dire, c’est que, dans son état d’esprit, le tout lui avait été particulièrement pénible.
Pire encore, elle avait exactement quinze jours pour convaincre sa grand-mère de vendre l’auberge —  qui était aussi la demeure familiale depuis des générations — et d’intégrer une résidence pour personnes âgées où l’on prendrait bien soin d’elle. Et comme c’étaient les parents de Grandma Jenny qui avaient ouvert la Maison Bleue à une époque où l’île n’était guère plus qu’un village de pêcheurs accessible par bateau, il y avait fort à parier que toute cette affaire n’allait pas se passer sans mal. Sa grand-mère avait parfois tendance à verser dans un sentimentalisme obstiné, hermétique à tout bon sens.
— Je sais bien qu’il n’est que 4 heures, mais nous allons quand même prendre notre dîner maintenant, déclara Grandma Jenny. J’ai sauté le déjeuner et j’ai faim. Tu n’auras qu’à défaire tes bagages tout à l’heure.
Elle jeta un coup d’œil à la valise qu’Hannah avait laissée au pied de l’escalier qui menait à gauche aux quartiers privés de la famille et, à droite, à l’aile vaste et biscornue abritant les chambres des hôtes payants.
— Tu n’as pas apporté grand-chose, on dirait ? Tu te fais expédier le reste de tes affaires ?
Hanna la fixa sans comprendre.
— Mais pourquoi ça ?
— Parce que tu reviens t’installer à la maison, évidemment, répliqua Jenny d’un ton neutre. Quand les gens du village m’ont posé la question, je leur ai dit à tous que la Maison Bleue reprendrait du service dans une semaine ou deux — un mois grand maximum. Durant la maladie de ta mère, nous avons un peu laissé les choses aller à vau-l’eau, mais, en s’y mettant à deux, on devrait avoir suffisamment de temps pour tout remettre en train, tu ne crois pas ? Il reste encore deux bons mois de saison d’hiver et, par la suite, on pourra attirer quelques personnes du continent en avril et en mai. Evidemment, beaucoup de nos habitués ont été contraints de prendre d’autres dispositions, mais ils reviendront chez nous l’année prochaine, j’en suis sûre.
Le raisonnement de sa grand-mère reposait sur tant d’hypothèses erronées qu’Hannah ne savait par laquelle commencer. Mais quelle importance ? Visiblement, Grandma Jenny n’attendait pas de réponse de sa part. Elle se dirigeait déjà vers la cuisine avec un allant qui démentait les prétendus signes de sa santé déclinante. « En fait, rouée comme elle est, elle nous enterrera tous… », songea Hannah.
*  *  *
Tout au long du dîner anticipé composé de vivaneaux grillés accompagnés de tomates et de fraises achetées toutes fraîches au marché local, Grandma Jenny continua de bombarder Hannah avec ses projets de réouverture imminente. Elle avait retrouvé sa vivacité et sa détermination coutumières.
— Tu pourrais mettre à profit ta fameuse expérience dans les relations publiques, suggéra-t-elle à Hannah. Fais-nous donc de la publicité dans le Nord ! Beaucoup de nos habitués de l’Ohio et du Michigan aiment venir plus tard dans la saison : il faut leur faire savoir que nous sommes de nouveau ouverts. Peut-être pourrais-tu même utiliser Internet ? Il paraît que, de nos jours, c’est le meilleur moyen pour se faire connaître. Et pourquoi pas envoyer des cartes postales ? J’ai les coordonnées de la plupart des clients qui ont séjourné ici au cours de ces dernières années. J’ai même gardé les adresses de nos tout premiers hôtes ! Mais j’imagine qu’aujourd’hui ces gens-là doivent être presque tous morts et enterrés… Qu’est-ce que tu en dis ?
Hannah posa sa fourchette : comment expliquer en termes choisis à sa grand-mère qu’au lieu de perdre du temps et de l’argent en publicité il leur fallait plutôt se préoccuper de dénicher un bon agent immobilier ? Quoique, en y réfléchissant, quelques travaux donneraient à l’auberge le cachet extérieur requis pour harponner rapidement un acheteur… Peut-être pouvait-elle attendre un peu avant d’aborder la question de la vente ? Histoire de remettre cette bataille à plus tard, à un jour où elle se sentirait un peu plus d’attaque. Pour l’instant, elle était exténuée.
— Je vais y penser, répondit-elle enfin. Demain matin à la première heure, nous ferons l’état des lieux pour repérer les travaux à entreprendre, d’accord ?
— Pourquoi attendre demain ? rétorqua Gran en bondissant de son siège, les yeux brillant d’enthousiasme. Fin janvier, le soir tombe vite, mais il reste encore une bonne heure de luminosité avant le coucher du soleil. On peut commencer par jeter un œil à l’extérieur. Moi, je me disais qu’avant toute chose la façade aurait besoin d’un bon coup de peinture, quelque chose de vif et de gai, du turquoise souligné de blanc peut-être… ?
Hannah frémit à la pensée du résultat criard qui priverait l’auberge du peu de classe qu’elle pouvait avoir.
— Alors, tu viens ? l’appela sa grand-mère. Profitons de la lumière du jour !
Avec un soupir, Hannah la suivit au-dehors.
Au fil des ans, la Maison Bleue s’était développée à partir de la vaste maison de bord de mer à un étage, construite dans les années trente à des fins de résidence privée. Vu la taille de la bâtisse, ses arrière-grands-parents qui adoraient recevoir avaient eu l’idée d’ouvrir leurs chambres d’amis à des hôtes payants. L’expérience de cette première saison s’était avérée si concluante qu’ils avaient officiellement baptisé l’endroit la Maison Bleue et l’avaient agrandi par la suite, ajoutant une première extension au début des années quarante, puis une autre dans les années cinquante ; le mode d’hébergement était très semblable à celui des bed & breakfast qui allaient faire leur apparition plus tard.
Hélas, les différents ajouts avaient été réalisés sans grand souci de cohérence architecturale ! Les ailes saillaient n’importe comment de chaque côté, orientées de telle sorte que toutes les pièces — les chambres d’hôtes à droite, la grande salle à manger d’apparat à gauche avec ses hautes fenêtres et son assortiment hétéroclite de tables et de chaises d’époque, mais aussi au premier étage les parties réservées à la famille — aient vue sur la plage qui s’étendait au-delà de la route. Pour l’œil désapprobateur d’Hannah, le résultat final tenait du croisement entre une maison passable et un hôtel miteux. Et pour remédier à cela, il faudrait plus qu’une couche de peinture, quelle qu’en soit la couleur…
Son endroit préféré était la véranda qui courait devant la maison d’origine, agrémentée de rocking-chairs blancs et d’une collection d’anciens fauteuils d’osier garnis de coussins fleuris aux couleurs un peu passées. Autrefois, la véranda était traditionnellement égayée par des suspensions de fleurs, mais, cette année, ni sa mère ni sa grand-mère n’avaient eu le temps ou l’énergie de se consacrer à ce genre de choses.
Petite fille, Hannah organisait des thés qui réunissaient toutes ses poupées sous cette véranda. Quelquefois, sa mère et sa grand-mère se joignaient à elle. Ces après-midi-là étaient pour elle des souvenirs bénis. Plus tard, à l’adolescence, la véranda avait fait office de lieu privilégié pour partager rêves et projets avec ses amies autour de sandwichs et de sodas. Et, enfin, c’était dans les ombres de cette véranda qu’elle avait connu son premier baiser.
A présent, baignée dans la lumière d’un spectaculaire coucher de soleil, la Maison Bleue ne lui semblait pas si horrible qu’à sa première impression. Elle pouvait presque en percevoir le charme singulier et comprendre que sa grand-mère tienne à rouvrir l’auberge à la clientèle et à la garder dans la famille. Le problème, c’est que Grandma Jenny n’était absolument pas en mesure de s’en sortir seule et qu’il n’y avait personne dans la famille pour l’aider dans cette entreprise. Hannah ne voulait pas quitter New York, encore moins maintenant qu’elle y avait tous les médecins qui la suivaient, sans parler de son métier si exigeant mais qu’elle adorait. Kelsey, sa fille de vingt ans, choisirait probablement de rester en Californie une fois achevées ses études à Stanford. Dans ces conditions, pourquoi s’acharner à vouloir garder l’auberge, puisque, de toute façon, dans quelques années elle finirait par être vendue à des inconnus ? Sa grand-mère avait bien mérité de profiter du temps qui lui restait à vivre plutôt que de le passer à s’échiner au service d’étrangers.
Hannah se tourna et surprit posé sur elle le regard scrutateur de Gran.
— Quelle heure agréable, tu ne trouves pas ? fit doucement remarquer Grandma Jenny, l’air nostalgique. Ton grand-père et moi, nous avons passé bien des soirs dehors à admirer le coucher de soleil au son de la musique qui s’échappait des fenêtres du rez-de-chaussée. Et mes parents avant nous passaient leurs soirées de la même façon. A l’époque, on ne restait pas dedans, rivé à un écran de télévision comme font tous ces gens aujourd’hui. On discutait, on liait connaissance avec les hôtes qui séjournaient ici. On profitait de la beauté dont Dieu nous a fait grâce en ce lieu. (Son regard croisa celui d’Hannah.) Toi aussi, tu aimais Seaview, dans le temps. Tu te rappelles ? Certains soirs, on avait bien du mal à te tirer de la plage pour te ramener à la maison.
Brusquement, Hannah se souvint. Agée de cinq ou six ans, elle avait passé la journée à construire un château de sable, puis on l’avait appelée pour rentrer. Le lendemain matin, elle s’était précipitée de l’autre côté de la route pour aller contempler le résultat de ses efforts. Hélas ! Pendant la nuit, la marée avait emporté son château. Première et amère leçon de vie : pour autant qu’elles semblent solidement bâties dans les règles, certaines choses ne sont pas faites pour durer, c’est tout. Parfois, l’important c’était les fondations et non pas la structure, or le sable avait une manière bien à lui de se dérober sous les pieds qui n’était pas sans rappeler la façon dont le mariage de ses propres parents s’était effondré quelques années plus tard.
Au fil des ans, Hannah avait gagné en perspicacité et s’était convaincue qu’après le divorce sa mère s’était retrouvée piégée ici, prisonnière des circonstances. Avec une fille encore petite, qu’aurait-elle pu faire d’autre, dénuée comme elle l’était de toute expérience professionnelle en dehors de celle acquise à l’auberge familiale ?
— Oui, je me rappelle, admit-elle enfin, mais avec dans la voix un soupçon d’amertume qui lui valut un regard acéré de la part de sa grand-mère.
— Si, Hannah, nous avons été heureuses ici, je t’assure… même si aujourd’hui tu préfères avoir la mémoire sélective.
— Je me demande si maman a été heureuse après le départ de papa… N’a-t-elle jamais rêvé de partir refaire sa vie ailleurs ? Lui a choisi de fuir, y compris toutes ses responsabilités, mais maman, elle, est restée coincée ici.
— Qu’est-ce que tu insinues par là ? s’indigna sa grand-mère. Que je l’ai retenue ici contre son gré ? Tu n’y es pas du tout ! Ta mère adorait Seaview Key. Elle savait que c’était l’endroit idéal pour élever un enfant, entourée par sa famille et ses amis.
— Manifestement, papa ne partageait pas son attachement pour cet endroit…, glissa Hannah.
— Oh, Hannah, que vas-tu chercher là ! Depuis le temps, tu devrais avoir appris qu’un couple, c’est compliqué. Pendant un moment, tes parents ont été heureux ici, puis ils ne l’ont plus été. Ça n’avait rien à voir avec Seaview Key ni avec la maison.
Hannah n’avait pas envie de discuter avec sa grand-mère. Et d’ailleurs, comment l’aurait-elle pu ? Elle était si jeune à l’époque, à l’orée de l’adolescence. Après tout, il se pouvait fort bien qu’elle n’ait rien vu des éventuelles fissures qui fragilisaient l’union de ses parents. Elle se radoucit pour éviter que la conversation ne vire au règlement de comptes.
— Oui, tu dois avoir raison.
Les épaules de sa grand-mère parurent s’affaisser.
— J’ai besoin d’aller m’asseoir un peu, décréta celle-ci d’un ton catégorique en montant les marches menant à la véranda, cramponnée à la rampe.
Elle se laissa choir dans son rocking-chair préféré, tandis que le soleil s’enfonçait lentement dans les eaux du golfe du Mexique, badigeonnant le ciel de traînées orange et or.
— Gran, tu te sens bien ?
— Un peu lasse, c’est tout. Tu n’as qu’à rentrer si tu veux. Installe-toi. Moi, je vais rester ici un petit moment pour profiter de la soirée. Laisse la vaisselle, je la ferai en rentrant. Ça me prendra trois minutes.
— Mais on n’a même pas commencé à dresser la liste des travaux que tu veux entreprendre, protesta Hannah, vaguement coupable d’avoir refroidi l’enthousiasme de sa grand-mère.
— Tu l’as dit toi-même, ça peut attendre demain.
Curieusement, Hannah répugnait à laisser sa grand-mère toute seule dehors, aussi s’attarda-t-elle quelques instants sur le seuil.
Tandis que gagnait le crépuscule, la brise se leva et un réverbère s’alluma à l’angle de la maison, illuminant le jardin et la véranda. C’est alors qu’Hannah vit briller les larmes sur les joues de sa grand-mère.
*  *  *
— Maman, mais qu’est-ce que tu fabriques en Floride ? s’étonna Kelsey lorsque plus tard dans la soirée elle appela Hannah sur son portable, tirant celle-ci d’un profond sommeil. J’ai appelé ton bureau tout à l’heure et ta secrétaire m’a dit que tu avais de nouveau pris quelques jours pour aller à Seaview. J’ai essayé toute la journée de te joindre, mais tu devais avoir éteint ton portable. Comme tu ne me rappelais pas, je me suis fait du souci. Grandma Jenny va bien ?
Hannah s’assit sur le bord du lit, regrettant presque d’avoir rebranché son portable avant d’aller se coucher. Elle avait reçu cinq appels de plus en plus exaspérés de son patron et trois de Kelsey. Pour une fois, elle les avait tous ignorés, soulagée qu’il soit trop tard pour rappeler l’agence, et, d’autre part, elle ne tenait pas vraiment à discuter de la situation avec sa fille pour le moment. Mais à présent, elle était au pied du mur.
— Tu veux dire en dehors du fait qu’elle s’imagine que je vais renoncer à ma carrière pour me reconvertir dans l’hôtellerie ? répliqua-t-elle.
— Oh, mince…, marmonna Kelsey. Elle y croit vraiment ?
— Elle a passé une heure au dîner à m’expliquer en long et en large comment nous pourrions rafraîchir la Maison Bleue pour être en mesure de rouvrir dans deux semaines, rétorqua Hannah. Alors oui, je dirais qu’elle y croit.
— Mais tu ne vas quand même pas accepter, hein ? Tu détestes Seaview Key et la maison.
— Evidemment que je ne vais pas accepter ! se récria Hannah avec véhémence avant de soupirer. En fait, je me disais que ce ne serait peut-être pas une si mauvaise idée de faire quelques travaux.
— Mais pourquoi, si Grandma Jenny ne doit pas rouvrir la Maison Bleue ? Tu sais bien que toute seule elle ne peut pas s’en sortir.
Hannah hésita.
— Je sais, finit-elle par admettre.
Kelsey poussa une exclamation étouffée.
— Tu veux qu’elle vende, pas vrai ? Mais, maman, ça va lui briser le cœur ! Tu ne peux pas lui faire ça.
— Tu crois que j’ai le choix ? répliqua Hannah, sur la défensive.
— Non, sûrement pas, reconnut Kelsey, mais cette histoire ne me plaît pas du tout, maman.
— Je sais, à moi non plus, figure-toi, mais je ne peux pas rester ici. Pour l’instant, je n’ai pas encore trouvé le moyen de l’expliquer à ta grand-mère. Tu la connais, quand elle s’est mis une idée en tête…
— Les chiens ne font pas des chats…, railla Kelsey.
— Justement, c’est bien là le problème, non ? riposta Hannah d’un ton ironique.
Tout à coup, elle réalisa qu’il devait se passer quelque chose de grave pour que Kelsey l’appelle de l’université au beau milieu de la semaine.
— Assez parlé de Seaview. Je finirai bien par trouver une solution. Parle-moi plutôt de toi.
Kelsey hésita.
— Le moment n’est peut-être pas très bien choisi pour ça. On pourra discuter quand tu seras rentrée à New York, une fois que tout sera réglé à Seaview.
Hannah sentit son estomac se nouer d’angoisse.
— Le moment n’est pas bien choisi pour quoi ? insista-t-elle.
— Tu es sûre que tu ne préfères pas attendre un peu pour en parler ? demanda Kelsey, la voix empreinte d’un espoir suspect.
— Non, maintenant ! ordonna Hannah.
— Bon, d’accord. Tu te souviens qu’à Noël je t’avais dit que c’était l’horreur à la fac ?
— Et je t’avais répondu que tu traversais une période difficile, se remémora Hannah.
— Eh bien, c’est plus qu’une période difficile, maman. Ne commence pas à flipper, d’accord ? J’ai bien réfléchi à tout ça et ma décision est prise : j’abandonne la fac, je rentre à New York et je me trouve un boulot.
Hannah se cramponna à son portable.
— Alors que tu es en licence ? demanda-t-elle en haussant le ton malgré ses efforts pour rester calme. Tu as perdu la tête ou quoi ?
— Je savais que tu ne comprendrais pas ! s’emporta Kelsey.
Elle ressemblait plus à une enfant gâtée qu’à l’adulte responsable qu’elle était en temps normal.
— Non, en effet, je ne comprends pas. Et à moins que tu n’aies une bonne explication à me fournir, genre boulot à plein temps autrement plus prestigieux qu’employée de fast-food, je ne suis pas près de comprendre. Nous avions un accord, toi et moi. Si je m’endettais pour t’envoyer à Stanford, la fac de tes rêves, tu devais te donner à fond pour décrocher ton diplôme d’arts graphiques et ce, coûte que coûte. Tu te rappelles ?
— Je me rappelle, admit humblement Kelsey. Mais, maman…
Hannah la coupa :
— Il n’y a pas de « Mais, maman » ! Tu es entrée à Stanford. J’ai payé trois années d’études à Stanford et tu vas achever ta licence à Stanford. Point final. Pas question de revenir sur notre accord.
— Je ne peux pas rester ici.
Depuis son lointain divorce, Hannah avait appris les vertus d’une attitude sévère et inflexible. Autrement, sa fille qui avait un caractère bien trempé lui aurait marché sur les pieds dès son plus jeune âge. C’était le moment de faire appel à son expérience de mère.
— Bien sûr que si ! Si tu trouves tes cours trop difficiles, puisque c’est ça le problème, tu peux envisager d’en laisser tomber un à la rigueur mais pas question d’abandonner la fac. Je ne reviendrai pas là-dessus.
Kelsey devait avoir besoin qu’on lui remonte le moral… Elle avait probablement eu une note inférieure à un A à une interrogation écrite surprise et en avait conclu qu’elle courait à l’échec.
— Allez, va ! Tu vas y arriver. Tu es intelligente. Tu as déjà accompli plus de la moitié de ton cursus de licence. Tout ce que tu as à faire, c’est te coller à la bibliothèque et bûcher un maximum pour pouvoir quitter la fac l’année prochaine, ton diplôme en poche.
— Tu ne comprends pas, répéta Kelsey.
— Bien sûr que si, ma chérie. Ça arrive à tout le monde d’en avoir la nausée. Mais ce n’est pas une raison pour baisser les bras.
— Maman, il ne s’agit pas de ce genre de nausée. Je suis enceinte, lâcha Kelsey.
Si Hannah n’avait pas été assise, elle serait tombée à la renverse. En définitive, la situation pouvait être pire que ce qu’elle était déjà. Et maintenant, elle savait comment.
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